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« Vous sçavez de quelle gratieuseté
 usent les lansquenets1 »,

mort et terreur comme pratique identitaire 
lors des guerres d’Italie (1494–1559)

RÉSUMÉ Traditionnellement associées à l’image d’un Moyen Âge 
guerrier et sanglant, les violences et les prédations des combat-
tants se révèlent un objet d’étude complexe. Régulièrement dénon-
cées par les chroniqueurs et les penseurs politiques quand elles 
sont commises en dehors de tout contrôle, ces violences sont au 
contraire euphémisées lorsqu’elles relèvent des pratiques coutu-
mières de la guerre. La figure du lansquenet émerge de ce portrait 
au tournant du xvie siècle par des comportements outranciers 
et une violence dirigée systématiquement envers les ecclésias-
tiques et les femmes. Néanmoins, la promulgation répétée d’or-
donnances militaires en France atteste de la préoccupation des 
souverains de renforcer la discipline militaire et de limiter l’agres-
sion des populations que les gens de guerre sont censés défendre. 
Ceci permet aux monarques d’établir une distinction entre les 
violences militaires licites et illicites, imposant de ce fait leur défi-
nition de l’exercice légitime de la force armée. Le dépassement 
1.	 Martin Du Bellay, Mémoires, dans Michaud et Poujoulat (éd.), Nouvelle collection 

des mémoires pour servir à l’histoire de France, Paris, Imprimerie Édouard Proux 
et Compagnie, 1838, p. 449.
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de ces normes se retrouvent alors au cœur de la construction de 
l’identité combattante du lansquenet.

Un conte populaire du XVIe siècle raconte qu’un lansquenet se 
serait fait interdire l’accès au paradis et à l’enfer de crainte qu’il ne 
les troublât par ses vices, ses violences et ses mutineries2. D’autres 
récits contemporains narrent l’expédition militaire entreprise 
par les mercenaires germaniques exterminés sur un champ de 
bataille vers l’enfer, qu’ils croient être leur place, mais les diables 
les voyant arriver prennent peur et en ferment les portes, avant 
de les renvoyer au paradis. Face à saint Pierre qui leur confirme 
encore qu’il ne s’agit pas de leur lieu de repos, ils ripostent qu’eux 
au moins non pas trahi le Christ. Humilié, Saint Pierre n’ose plus 
les expulser et les fait entrer, suivant les versions, soit au paradis, 
soit au Beyt ein weil (« Demeure un instant ») afin que les lans-
quenets passent le temps à boire et à jouer jusqu’au Jugement 
dernier3. L’insubordination et le comportement extrêmement 
contestataire du lansquenet auraient également inspiré le dicton 
suivant : « Un lansquenet ne peut aller en enfer parce qu’il trou-
blerait le repos du diable4. » S’il y a bien un aspect qui rassemble 
l’ensemble des combattants dans les représentations modernes, 
c’est indéniablement la figure prédatrice qu’ils incarnent.

Les lansquenets se démarquent par l’usage d’une violence 
excessive, hors-norme, portée non seulement à autrui, mais encore 

2.	 Mémoires inédits du seigneur Jean de Dadizeele, par Auguste Voisin, tome II, 1828, 
p. 104.

3.	 Les lansquenets désacralisent assez nettement le premier pape. Cet exemple peut 
servir à illustrer comment les mêmes caractéristiques stéréotypées de la corrup-
tion et de la violence des mercenaires qui ont attiré la colère et la condamnation 
des moralistes pourraient également être une source d’hilarité et d’admiration 
un peu lointaine dans d’autres contextes (Brigitte Hébert, « Le lansquenet dans 
les contes drolatiques allemands au xvie siècle », dans Gabriel-André Pérouse, 
André Thierry et André Tournon (dir.), L’Homme de guerre au xvie siècle, Saint-
Étienne, Publications de l’Université de Saint-Étienne, 1992. p. 253 et Erika Kui-
jpers et Cornelis van der Haven (éds), Battlefield Emotions 1500–1800 Practices, 
Experience, Imagination, Londres, Palgrave Macmillan, 2016, pp. 113–124).

4.	 Eugène Fieffé, Histoire des troupes étrangères au service de la France, Paris, 
Librairie Dumaine, 1854, p. 30. 
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sur « l’organisation même du corps social5 ». Ces excès peuvent 
se retrouver dans une violence dirigée contre des personnes 
vulnérables, les ecclésiastiques et les femmes. Je propose ainsi 
d’étudier cette violence exercée par et attribuée aux lansquenets. 
Troupes étrangères au service du royaume de France, comment 
les lansquenets ont-ils été perçus par les Français eux-mêmes, et 
comment a été forgée l’image de ce groupe ? Le comportement 
extrêmement violent de ces mercenaires possède une particu-
larité. Il s’exerce plus que ceux des autres hommes de guerre, à 
en croire les contemporains français, à l’encontre des femmes 
et des ecclésiastiques. Inacceptables à leurs yeux, la violence 
donnée à ces groupes ne passe pas inaperçue et est systémati-
quement soulevée dans les sources—article de guerre et ordon-
nance, mémoires et chroniques, correspondance. Il s’agit d’une 
attaque directe aux deux fondements de l’ordre social, les matrices 
temporelle et spirituelle. En ce sens, elle contrevient aux normes 
du rapport du soldat à ce que la société estime comme étant 
sacré6. Afin de répondre aux problématiques évoquées et avec 
le souci constant de ne pas séparer les pratiques des représenta-
tions et d’appréhender au mieux la dialectique entre les discours 
et les comportements, le fruit de ce travail sera exposé en deux 
temps. La première partie se consacrera à la violence exercée à 
l’encontre des ecclésiastiques alors que la seconde se penchera 
sur la violence donnée aux femmes.

5.	 Claude Gauvard, « Rumeur et gens de guerre dans le royaume de France au 
milieu du xve siècle », Hypothèses, 1, 4, 2001, pp. 281–292.

6.	 Quentin Verreycken, « Le soldat face au sacré : la lutte contre le viol des femmes 
et des lieux saints dans les armées de Charles le Hardi (1465–1477), moyen de 
promotion d’un nouveau modèle de comportement des gens de guerre ? », dans 
Laurent Jalabert et Stefano Simiz. Le soldat face au clerc, armée et religion en 
Europe occidentale (XVe–XIXe siècle), Rennes, PUR, 2016, p. 165.
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Entre violence profane et violence sacrée :
les ecclésiastiques

La première modernité voit se renforcer le contrôle des compor-
tements par les autorités7. La violence contre les groupes vulné-
rables est encadrée par diverses ordonnances et proscrite par 
tous les traités militaires de l’époque. Les débordements des 
lansquenets dont la réputation d’indiscipline et de brutalité est 
notoire sont notamment pris en compte dans l’ordonnance de 
1527 qui stipule que « s’il y avoit ung ou plusieurs qui eussent 
robbé ou pillé les églises ou biens d’icelles comme calices et 
autres choses, soit en pays d’ennemys ou d’amys, seront pugnitz 
sans aucune grâce et celluy qu’il le scaura, sera tenu le réveller, 
sur semblable peyne8 ».

La violence envers l’Église suit deux cours différents, d’une 
part, l’église sert de lieu de défense et de refuge, notamment dans 
les villages, pour les habitants. Elle est donc indéniablement une 
priorité d’attaque. La conception militaire de ce lieu entre alors 
en contradiction avec sa conception d’un lieu sacrée. D’autre 
part, il s’agit d’une violence symbolique. L’église est un lieu sacré 
tout comme les personnes qui la représentent. Le caractère inac-
ceptable de la maltraitance et de la brutalité à l’encontre du cler-
gé résulte du statut particulier de ce groupe. Au sein même du 
groupe ecclésiastique, certaine figure au statut singulier attire 
une violence symbolique : « George Franensberg abhorrait les 
gens d’église ; il ne parlait que de tuer de sa main le Souverain 
Pontife, avec un poignard en or9. » Le fer ou l’acier ne sont pas 

7.	 Gerhard Oestreich, Neostoicism and the early modern state, Cambridge, 
Cambridge University Press, 1982 et Xavier Rousseaux, Bernard Dauven, et 
Aude Musin, « Civilisation des mœurs et/ou disciplinarisation sociale ? Les 
sociétés urbaines face à la violence en Europe (1300–1800) », dans Histoire de 
l’homicide en Europe. De la fin du Moyen Âge à nos jours, Paris, La Découverte, 
2009, pp. 275–323.

8.	 Ibid., L’attaque aux objets religieux est « rattaché[e] au blasphème dont elles 
constituaient une forme paroxystique ou une circonstance aggravante » (Corinne 
Leveleux, La parole interdite : le blasphème dans la France médiévale (XIIIe–
XVIe siècles) : du péché au crime, Paris, de Boccard, 2001, p. 217).

9.	 Le Sac de Rome écrit en 1527 par Jacques Bonaparte, témoin oculaire [trad. fr. 
Louis-Napoléon Bonaparte], Florence, Imprimerie Granducale, 1830, p. 25.
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assez, il fallait de l’or. Les hommes de Dieu représentent un 
groupe particulier dans la société, les lansquenets développent 
à leur encontre une violence spécifique, qui prend en compte ce 
qu’ils incarnent, ce qu’ils sont et la manière dont ils sont perçus 
par les lansquenets.

Les ecclésiastiques incarnent une figure d’autorité et 
possèdent des privilèges et une influence dans l’ordre social établi. 
La violence des lansquenets à l’encontre de ce groupe « en marge » 
de la société est ainsi également une atteinte aux normes qui 
participent à la structuration sociale10. De cette façon, les lans-
quenets « ne pardonnarent ny aux cardinaux ny aux évesques 
de leur nation, ny ambassadeurs, [qui] furent aussy bien sacca-
gez que les autres11 » lors du siège de Rome. L’appartenance poli-
tique ou nationale ne comptait en rien, les lansquenets s’atta-
quaient à ce qu’ils représentaient. Ils niaient ainsi les hiérarchies 
sociales traditionnelles :

Et quand [les prêtres] leur pensoient remonstrer que l’empe-
reur ne le trouveroit pas bon, cestoit alors qu’ilz faisoient pis. 
« Vous estes de beaux prescheurs, de beaux harangueurs et 
de beaux remonstreurs » (leur disoient-ilz) […] « Donnez-
moy de l’argent, et non du conseil » et se mocquoient d’eux, 
de sorte que les pauvres haires demeuroient coys12.

Le portrait du lansquenet alors brossé par les contemporains le 
présente comme un être abject et méprisable, en partie façon-
né au travers de la construction de leur propre image, en partie 
par les facteurs religieux derrière la violence exercée. Certains 
d’entre eux étaient gagnés à la Réforme, facteur qui influença 
beaucoup la représentation des lansquenets depuis 1517. L’acte 
cristallisant leur image de luthérien, d’être diabolique, et servant 
de parangon à la violence pratiquée contre les ecclésiastiques est 

10.	René Girard, La violence et le Sacré, Paris, Fayard, 2012 [éd. originale 1972], 
pp. 476–481.

11.	Pierre de Bourdeille, seigneur de Brantôme, Œuvres complètes, publiées par 
Ludovic Lalanne, Paris, Librairie de l’histoire de France, 1864, t. I, p. 274.

12.	Ibid.
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indéniablement le sac de Rome en 1527. Ce dernier et ses consé-
quences ont été décrits en détail, car on peut y observer tout le 
spectre de la violence religieuse. Simultanément ou dans une 
cascade d’évènements, le pillage des églises, l’iconoclasme, les 
moqueries et la parodie de l’autre confession, l’abus et le meurtre 
de ses adhérents ont tous eu lieu.

À ce stade toutefois, on doit réexaminer la question de la 
motivation, car il faut faire attention à ne pas trop exagérer la 
signification religieuse et plusieurs niveaux de violence inouïe 
peuvent être analysés. Cet épisode représente le paroxysme de la 
violence des lansquenets pour les témoins, tout en attestant de 
comportements habituels. La majeure partie de l’énergie des lans-
quenets à Rome a été investie dans le pillage des églises. Longue 
tradition parmi les militaires que les articles de guerre tentent 
d’interdire, il s’agit d’une coutume difficile à éliminer. Plusieurs 
facteurs autres que le zèle religieux mènent aux attaques contre 
des sites, des objets ou des personnes sacrés13. L’avarice ou la 
faim font parties de ceux-ci et on sait que l’armée du général 
Bourbon, avant d’arriver devant Rome, errait depuis plusieurs 
mois en Italie. Pendant le sac de la Ville éternelle, des mercenaires 
à demi affamés s’entassaient dans les rues avec pour premier 
objectif probable de voler un morceau de pain14.

Cet évènement met donc également en évidence une violence 
à l’encontre des ecclésiastiques. À Rome, en 1527, où :

maints prélats capturés par les soldats, en particulier par 
les Allemands, que leur haine de l’Église romaine rendant 
insolents et cruels, étaient promenés sur de vils animaux 
dans toute la ville, revêtus des insignes de leur dignité, et 

13.	Par ailleurs, il existe des cas dans lesquels les lansquenets ont inversé les dicho-
tomies confessionnelles où, par exemple, les lansquenets luthériens protégeaient 
des religieuses de viol par les troupes catholiques (Eric Russell Chamberlin, The 
Sack of Rome, London, B.T. Batsford, 1979, p. 173). 

14.	Le témoignage de Jacopo Buonaparte met bien de l’avant ce qui semble être une 
déroute vers Rome de l’armée impériale désargentée et sans chef charismatique, 
Frundsberg est mort en mars 1527 (Jean-Marie Le Gall, Les guerres d’Italie 
(1494–1559) une lecture religieuse, Genève, Droz, 2017, p. 185).
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soumis à de grands outrages ; nombre d’entre eux, cruel-
lement torturés, moururent sous la torture ou furent si 
maltraités qu’ils trépassèrent peu de jours après avoir payé 
leur rançon.15

Les ecclésiastiques sont victimes de violence physique, en passant 
de la torture, aux mutilations, et de violence symbolique alors 
qu’ils sont promenés sur de « vils animaux ». Cet excès religieux 
peut porter une explication eschatologique qui vise à punir et 
châtier les hérétiques, mais également poussé par une volonté 
de purification salvatrice de la part des lansquenets luthériens16. 
L’excès vise alors à accomplir la justice divine. En parallèle, les 
lansquenets tournent en dérision le groupe de religieux :

Les lansquenetz, qui nouvellement estoient imbus de la 
nouvelle religion […] s’habilloient en cardinaux et évesques 
en leurs habitz pontifficaux, et se pourmenoient ainsi parmy 
la ville au lieu d’estaffiers, faisoient marcher ainsi ces pauvres 
eclésiastiques à costé ou au devant en habitz de lacquais les 
uns les assommoient de coups, les autres se contentoient 
à leur donner dronos les autres se mocquoient d’eux et en 
tiroient des risées en les habillant en bouffons et mattas-
sins ; les uns leur levoient les queues de leurs chappes, en 
faisant leurs processions par la ville et disant les létanies : 
bref, ce fut un vilain escandalle17.

Attribuée à une haine du catholicisme par les études historiques, 
la violence extrême du siège de Rome découle toutefois aussi de 
cette culture de l’excès des lansquenets, excès qui se démarque 
par la violence démesurée envers un groupe traditionnellement 
intouchable18. Ce type de comportement sacrilège se manifeste 
ainsi avant le sac de Rome, comme en témoigne Molinet en 1488 :
15.	Guichardin cité par Jean-Louis Fournel, Les guerres d’Italie, des batailles pour 

l’Europe, Paris, Gallimard, 2003, p. 87.
16.	Denis Crouzet, Les Guerriers de Dieu : La Violence au temps des troubles de Reli-

gion (v. 1525–v. 1610), Paris, Champ Vallon, 2005, p. 172.
17.	Ibid., t. I., pp. 272–273.
18.	Joëlle Rollo-Koster, « The Politics of Transition: Pillaging and the 1527 Sack of 

Rome », dans Jonathan Davies, (éd.), Aspects of Violence in Renaissance Europe, 
Londres, Ashgate, 2013, pp. 41–60. 
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Que puis-je plus dire ! Après qu’ils eurent faict ces despouilles, 
perturbé et tortorisé les serviteurs de l’esglise, […] dix ou 
douze d’iceulx, invétérez en leurs férocitez, inhumains 
pillardeaux, se vestirent et habituèrent des riches cappes et 
ornemens d’icelle esglise, et comme ivrognes, par grande 
dérision, l’ung comme prélat, les aultres comme diacques 
et sous-diacques, se dégabèrent, contrefirent les serviteurs, 
les saincts mistères et cérémonies, qui se font au temple 
de Dieu, chantoient et huoient, bavoient et buvoient aulx 
calices benedictionnez, et manioient à mains polustes et 
maculées de sang humain, les dignes relicques et sanc-
tuaires, lesquels par eulz devoient estre honorez, exaul-
chez et révérendez19.

Les agressions qui relèvent du facteur religieux se manifestent 
également sous la forme d’actes iconoclastes20. Brantôme raconte 
à ce sujet que les lansquenets :

se mirent à desrober, tuer et violer femmes, sans tenir aucun 
respect ny à l’age ny à dignité, ny à hommes ny à femmes, 
ny sans espargner les sainctes reliques des temples, ny les 
vierges ny les moniales : jusques là que leur cruauté ne 
s’estendit pas seulement sur les personnes, mais sur les 
marbres et antiques statues21.

À l’instar du frère de Blaise de Monluc, en 1542, qui soulève 
le même propos dans son discours au sénat de la Sérénissime 
république :

19.	Jean Molinet, Chroniques, par J.-A. Buchon, Paris, Librairie Verdière, 1827, 
pp. 349–350.

20.	« À peine avaient-ils mis le pied dans une église, qu’ils portaient leurs mains en-
sanglantées sur les calices, images, croix, ou vases précieux qui frappaient leurs 
regards. S’ils trouvaient des reliques, ils les jetaient par terre d’un air de dédain… 
Ils détachaient des murs les images des Saints qui les omaient, pour les salir, les 
déchirer, ou les brûler. Ils barbouillaient les peintures à fresque. Quelques-uns 
d’entre eux allèrent dans les sacristies se revêtir des habits sacerdotaux, et, mon-
tant sur l’autel, ils officiaient, par dérision, comme des Ministres de la religion ; 
seulement au lieu de prières, ils proféraient d’horribles blasphémes. » (Le Sac de 
Rome…, p. 67).

21.	Pierre de Bourdeille, seigneur de Brantôme, t. I, p. 272.
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Et y a seullement quelques mois que les Tudesques, […], 
desployarent une partie de leur rage contre les esglises, 
coupant avec ung grand vitupère et mespris de la religion 
chrestienne, les oreilles, le nez et les bras des crucifix et des 
autres images qui représentoint les saincts qui sont au ciel22.

Les scènes d’iconoclasme entrent toutefois dans une autre logique, 
notamment afin de montrer l’inefficacité des saints et des reliques 
de la communauté vaincue23. Il s’agit d’humilier, comme le viol 
sur lequel nous arrivons, la population vaincue en manifestant 
son impuissance à se défendre. Toujours auteur des crimes les 
plus abominables dans l’imaginaire collectif, les lansquenets 
menacent une des fondations de la société, l’Église, et au travers 
d’elle le sacré24.

Les différentes fonctions du viol en temps de guerre

« Je ne veux declarer les piteux plaingtz et criz lamentables des 
desollées femmes et petiz enfans », déclare Jean d’Auton, « qui 
devant eulx veoyoyent meurdrir leurs peres et occire leurs parens 
et amys, piller leurs biens et destruyre leur cyté mais diray que, 
avecques la tuherye des hommes, furent mainctes femmes et 
filles viollées et forcées, ce qui est le comble du pys de tous les 
exces de la guerre25 ». Le viol en temps de guerre est constam-
ment condamné, autant dans les ordonnances que les traités 
moraux et militaires. Ce « comble du pys » toujours incriminé 
22.	Blaise de Monluc, Commentaires et lettres, par Alphonse de Ruble, Paris, Librai-

rie de l’histoire de France, 1864, t. I, p. 149.
23.	Guy Marchal et Véronique Rivière, « Jalons pour une histoire de l’iconoclasme au 

Moyen-Âge », Annales. Histoire, Sciences sociales, 50, 5, 1995, p. 1148. « D’un autre 
côté, les soldats allemands ayant passé les tranchées élevées çà et là, taillèrent 
en pièces la populace, qui se hâtait de jeter ses armes pour demander quartier. 
Aucun des soldats romains surpris par les vainqueurs, ne put se dérober à leur 
colère; vainement se retiraient-ils désarmés dans les Églises, dans les Sacristies ; 
vainement embrassaient-ils les autels ; dans ces lieux que les plus cruels des 
hommes, le Goth Totila et le Vandale Genseric avaient respectés, ils étaient mas-
sacrés sans miséricorde. Ainsi les Impériaux s’emparèrent en fort peu de temps, 
et presque sans perte, des faubourgs de Rome. » (Le Sac de Rome…, p. 60). 

24.	Claude Gauvard, p. 284.
25.	Jean d’Auton, Chroniques de Louis XII, par R. de Maulde La Clavière, Paris, 

Librairie Renouard, 1889, pp. 61–62.
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met en lumière sa spécificité par rapport à d’autres violences de 
guerre qui sont tolérées, comme le meurtre. Alberico Gentili, 
juriste italien, énonce ainsi l’attitude des contemporains face 
au viol : « Il n’est pas légal de commettre cet acte, même s’il est 
parfois légal de tuer des femmes…Pourquoi une femme qui fait 
partie des combattants ne supporterait-elle pas de subir person-
nellement la guerre ?… Mais il n’y a aucune raison pour qu’elle 
souffre une insulte aussi grave26. »

Il s’agit d’un comportement proprement criminel, hors-
norme qui relève de la culture de l’excès du lansquenet et qui 
est une partie notable de leur identité. Chez les lansquenets, le 
viol endosse également une dimension rituelle, servant à affir-
mer une virilité exacerbée mise en scène apportant de la cohé-
sion au groupe, d’une part, et à solidifier leur groupe d’appar-
tenance qui se retrouve en opposition à une société plus soudée 
face à la menace qu’ils constituent d’autre part27.

Les viols en temps de guerre diffèrent des viols en temps 
de paix dans l’imaginaire collectif. En période de paix, le viol se 
situe dans une dichotomie entre « un acte généralement fantas-
mé, nourri par des pulsions psychosociales rarement avouées en 
dehors de l’acte lui-même », et une stigmatisation de la victime, 
notamment au prisme de l’honneur28. Or, pendant la temporali-
té guerrière, les registres symboliques du viol s’élargissent. L’acte 
peut alors être perçu comme une menace pour tous et comme 
marqueur identitaire par la condamnation in extenso de l’agresseur, 

26.	Gentili cité dans Mariana Muravyeva, « “Ni pillage ni viol sans ordre préalable.” 
Codifier la guerre dans l’Europe moderne », Clio. Femmes, Genre, Histoire, 39, 
2014, p. 57.

27.	Claude Gauvard met en lumière que la peur de l’homme de guerre à la fin du 
Moyen Âge suscite une cohésion sociale ainsi que des stéréotypes que la rumeur 
a définis (Claude Gauvard, « Discipliner la violence dans le royaume de France 
aux XIVe et XVe siècles : une affaire d’État ? », dans Gerhard Jaritz, Disziplinierung 
im Alltag des Mittelalters und der frühen Neuzeit (Krems, 1996), Vienne, Öster-
reichische Akademie der Wissenschaften, 1999, p. 197).

28.	Iñaki Bazan, Quelques remarques sur les victimes du viol au Moyen Âge et au 
début de l’époque moderne, dans Les victimes, des oubliées de l’histoire ? [en 
ligne]. Rennes : Presses universitaires de Rennes, 2000 (généré le 04 mars 2017). 
Disponible sur Internet : http://books.openedition.org/pur/18641.
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mettant en lumière sa barbarie29. L’image du prédateur sexuel est 
attribuée à la figure du fantassin, encore plus en ce qui a trait aux 
mercenaires pour être le miroir inversé du bon soldat chrétien. Le 
viol peut ainsi être utilisé comme arme pour terroriser les popu-
lations civiles30. Les occasions sont nombreuses ; en maraude, lors 
du logement ou du sac d’une ville… Du siège de Capoue en 1501, 
Guichardin retient « leur férocité et leur sauvage cruauté [qui] 
ne fut pas moins grande à l’égard des femmes de toutes condi-
tions, même celles qui s’étaient consacrées à Dieu, qui furent les 
proies misérables de la lubricité et de l’avidité des vainqueurs31 ». 
Les nones sont des femmes et des religieuses, mariées spirituel-
lement à Dieu. Illustrés par cet exemple, l’excès des lansquenets 
manifestent une double transgression.

Cette pratique est encadrée par la justice militaire afin de 
protéger l’ordre social. Dans l’ordonnance de 1527, il est indiqué 
qu’il leur soit « contregarder les femmes gysantes et ensainctes 
et les églises sans leur faire nulz desplaisirs ou dommaiges en 
quelque sorte que ce soit, sur peyne d’en estre pugnitz sans aucune 
grâce, ainsi qu’ilz auront mérité32 ». Puis, un peu plus loin, « s’il 
y en avoit ung ou plusieurs qui eussent faict aucuns desplaisirs, 
deshonneur ou dommaige à filles ou à femmes ou à gens d’église, 
seront pugnitz33 ». Le contrôle de ce comportement passe égale-
ment par l’obligation de faire un serment supplémentaire. Dans 
l’ordonnance de 1553, il est déclaré que « Jureront lesdits colon-
nels & capitaines, & ceux de leurs bandes de contregarder les 
femmes gisans, & enceintes, & les églises, soit en bataille, assaux, 
prises de villes & places par force ou autrement, sans leur faire 

29.	Raphaëlle Branche & Fabrice Virgili (dir.), Viols en temps de guerre, Paris, Payot, 
2011, p. 17.

30.	Ibid.
31.	Francesco Guiccardini, Histoire d’Italie 1492–1534, Paris, Robert Laffont, 1996, t. I, 

p. 363.
32.	Valérie Bessey, Construire l’armée française, textes fondateurs des institutions 

militaires, Turnhout, Brepols, 2006, p. 168.
33.	Ibid., p. 169. L’association entre les exactions contre les femmes et celles contre 

le clergé revient à la notion de violation, de profanation à l’égard du sacré qui 
différencie le simple pillage des prédations à l’encontre des femmes et des ecclé-
siastiques.
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mal en quelque sorte que ce soit, sur peine d’en estre punis sans 
aucune grace, ainsi qu’ils auront merité34. » Malgré toutes les 
interdictions, la pratique reste courante comme le dévoile, lors 
du siège de Dinant en 1554, l’injonction d’Henri II qui « par toute 
son armée feit crier, à peine de la vie, que chacun eust à rendre 
toutes les femmes de Disnan35 » alors ravies par les lansquenets.

La culture du viol ne se restreint pas à une prise de force 
du corps des femme par l’agresseur pour satisfaire ses appétits 
sexuels, mais cherche également à rabaisser le statut de la victime 
en dessous de celui de son assaillant. Le viol sert autant à avilir 
la femme que l’homme :

Quand aux dames, il ne faut demander comment elles furent 
repassées. Des courtizanes des plus belles de la ville ilz n’en 
vouloient point, et les laissoient (disoient-ilz) […] « pour les 
lacquais et goujatz », qui s’en donnoient de bon temps ; mais 
ilz s’attachoient aux marquises, contesses, baronnesses et 
grandes dames, et gentiles dones, de la ville, leur faisant 
exercer l’estat de courtizanes publicques, et les abandon-
noient les uns aux autres, en faisant plaisir à leurs compa-
gnons, leur faisant acroyre que c’estoit ce qu’elles vouloient, 
et qu’elles estoient trop chaudes, et qu’il les falloit raffraischir 
de la rosée, et les saygner au mois de may où ilz estoient36.

L’action du viol confirme la puissance de l’agresseur et, à l’in-
verse, la faiblesse de l’agressé37. Cette pratique des lansquenets 
peut dépasser la personne pour concerner la communauté dont 
sont issus ces individus. Dans ce contexte, la pratique du viol 
peut paraître comme une pratique où les lansquenets exposent 
l’incapacité des hommes à défendre l’honneur de leur femme, et 

34.	Les edicts et ordonnances des roys de France depuis l’An 1226 iusques à présent, 
Lyon, 164 Imprimerie de la Salemandre, 1625, p. 986.

35.	François de Rabutin, Commentaires des dernières guerres en la Gaule Belgique, 
entre Henry second du nom, très-chrétien roy de France et Charles cinquiesme, 
Empereur, et Philippes, son fils, Roy d’Espaigne, dans M. Petitot (éd.), Collection 
complète des mémoires relatifs à l’histoire de France, Paris, Librarie Foucault, 
1823, p. 260.

36.	Pierre de Bourdeille, seigneur de Brantôme, t. I, p. 274.
37.	Raphaëlle Branche & Fabrice Virgili (dir.), p. 10.
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par conséquent le leur également. Il est alors doublement vain-
cu, impuissant pour « défendre son territoire et de jouer son rôle 
de protecteur38 ». Le viol met donc en lumière la relation d’iné-
galité entre deux catégories d’hommes. Ceux, d’une part, qui 
manifeste leur virilité autant dans une logique corporelle que 
sociétale en accomplissant l’acte violent et ceux, d’autre part, qui 
subissent une castration symbolique face à leur incapacité de 
protéger leur femme39. Le viol devenait ainsi le signe de domi-
nation d’un groupe sur un autre :

Ils les déshonoraient l’une après l’autre et les tuaient ensuite, 
sous les yeux des pères ou des maris qu’ils retenaient garrot-
tés. Ceux-ci glacés d’effroi à cet horrible spectacle, n’avaient 
plus de larmes a répandre, plus de voix pour se plaindre. 
Ils le contemplaient, d’un œil fixe, inanimés comme des 
statues ; quelques mères ne pouvant soutenir cette vue, se 
crevèrent les yeux avec les doigts […]40.

Cette pratique des lansquenets a pour finalité d’humilier et de 
dominer le groupe ennemi. « Et, qui pis est, des femmes maryées, 
quand [les lansquenets] les touchoient, ilz en exiboient de beaux 
spectacles à leurs pauvres haires de marys, qu’ilz faisoient si genti-
ment cocuz devant eux qu’ilz n’en osoient dire mot41. »

Les scènes de viol parsèment l’ensemble des sources analy-
sées et ne constituent pas une pratique unique des lansquenets. 
Ils y excellent toutefois dans l’excès et dans la violence faite aux 
femmes, enceintes et religieuses notamment :

« Le barbare n’a pas eu crainte
D’ouvrir la mère étant enceinte,
Qui d’un précipité tourment
Rend son fruict, son fruict qui bouillonne

38.	José Cubero, La femme et le soldat. Viols et violences de guerre du Moyen Âge à 
nos jours, Paris, Imago, 2012, p. 342.

39.	Raphaëlle Branche & Fabrice Virgili (dir.), p. 11. Il s’agit également du même phé-
nomène détaillé plus haut en ce qui a trait aux icônes religieuses. Leur destruc-
tion illustre le manque de protection de la communauté.

40.	Le Sac de Rome…, p. 66.
41.	Pierre de Bourdeille, seigneur de Brantôme, t. I, p. 275.
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En son sang, alors qu’on luy donne
Plus tost fin que commencement42. »

Ce couplet d’une chanson populaire des années 1540 fait réfé-
rence à un épisode d’un massacre lors duquel les lansquenets 
déciment un village et portent atteinte à l’honneur des femmes 
au Piedmont. Une d’entre elles étaient enceinte et est éventré 
après l’acte par le lansquenet. Le viol est une pratique condam-
née par l’ensemble de la société et dans cette désapprobation 
sociale ils portent à l’excès ce comportement. Lors du sac de 
Rome, les témoins vont jusqu’à soulever des actes de nécrophi-
lie décrivant des pères préférant « immoler leurs malheureuses 
filles […] mais, on frémit de le dire, ils ne purent pas toujours 
par là les préserver de l’outrage43 ».

Les lansquenets sont ainsi en partie craints pour leur répu-
tation de prédateurs sexuels qui les précède. Ne manquant pas de 
troubler l’ordre publique, les populations civiles ont également 
une image de violeurs de ces hommes, comme en témoigne la 
chanson de Caen de 1514 :

« Vous etes ords, puans, paillards et gloutons 
De vostre pais deboutez et banis
Et de Naples portez les gros boutons
De quoy nos litz et couches sont honnis ;
Comme pourceaux vous traictez en vos nids
De vostre estat tous sont plus ords que nets
Fuyez vous en, ords, vilains lansquenets44. »

En définitive, les pratiques particulièrement violentes des lansque-
nets s’orientent vers les groupes les plus vulnérables de la socié-
té : le clergé et les femmes. Il s’agit d’une violence d’autant plus 

42.	Georges Dottin, « À son corps défendant : la femme et le soudard dans les 
chansons du XVIe siècle », dans André-Gabriel Pérouse, André Thierry et, André 
Tournon (éd.), L’homme de guerre au XVIe siècle, actes du colloque de l’association 
RHR de Cannes (1989), Saint-Etienne, Presses universitaires de Saint-Etienne, 
1992, pp. 257–266.

43.	Le Sac de Rome…, p. 66.
44.Antoine Le Roux de Lincy, Recueil de chants historiques français. IIe série 

(XVIe siècle), Paris, 1842, pp. 48–49.
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difficile à réguler qu’elle est exercée sans limites et sans distinc-
tion, contrairement à celle de la noblesse qui dispose de référents 
et d’interdits clairement identifiés. Une violence d’autant plus 
difficile à contrôler que les figures du roi père du peuple et roi de 
guerre ne s’accordent que partiellement, que les lacunes de l’État 
imposent une certaine indulgence vis-à-vis des soldats criminels 
et que le droit de la guerre autorise des pratiques qui aujourd’hui 
ne sont plus acceptées. Ce choix de comportements identitaires 
relié à l’excès ouvre aux théoriciens du militaire la perspective 
d’instaurer le lansquenet comme contre-exemple normatif. Les 
réactions et réflexions provoquées par une culture de l’excès 
volontaire des lansquenets participent à une réflexion plus large 
sur la notion de la violence légitime en contexte militaire. Il se 
pose ici la question dans quel mesure le symbolisme normatif du 
lansquenet comme incarnation du diabolique dépasse la réalité. 
Dans quel mesure l’exemple du lansquenet dévoile aussi—pour 
le contexte militaire—la démarche de l’état moderne naissant de 
faire face à ses limites structurelles d’encadrement en les proje-
tant sur un groupe symbolique en marge. Les effets normatifs et 
les représentations lancés par les excès de violence des lansque-
nets devraient ainsi être comprises aussi comme signes d’une 
dynamique créé par les interactions entre une logique d’ordre 
social plus ancienne et les exigences en termes d’organisation 
sociale de l’état moderne en formation. Les lansquenets, en s’at-
taquant méthodiquement aux membres du clergé et déployant 
une cruelle violence envers les femmes, définissent ainsi une 
pratique qui leur est propre et qui participe à la construction 
de leur identité et de leur culture de la guerre marquée par l’ex-
cès, l’outrance et la rupture de l’ordre social.


